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        «Dieu a lui-même brillé dans nos cœurs pour faire resplendir la connaissance de sa gloire qui rayonne sur le visage du Christ.»


        
          2 Co 4-6.
        

      

    

  


  
    
      Introduction


      
        

      


      
        Voici Endô Shûsaku, un des auteurs japonais les plus prolifiques et les plus traduits de l’après-guerre. Graham Greene, à qui on l’a tant comparé, voyait en lui «un des plus grands romanciers de notre temps».


        Endô Shûsaku et Graham Greene, comme François Mauriac qu’ils vénéraient l’un et l’autre, étaient catholiques. Leurs œuvres révèlent une parenté de pensée, un même souci des plus «défavorisés de la vie». Graham Greene, qui ne voulait pas être qualifié de «romancier catholique», parlait de pitié et Endô d’amour maternel. La quête de l’absolu et la recherche d’un reflet de la gloire de Dieu sur le visage des hommes les rapprochaient. Chez Endô, l’ensemble de ses œuvres révèle une très forte personnalité enracinée dans une foi chrétienne.


        L’Église catholique au Japon, dont Endô s’est toujours voulu partie prenante, est connue pour ses innombrables martyrs, son intégrité doctrinale et le petit nombre de ses fidèles, à peine 452136catholiques sur 127millions d’habitants. Cette Église n’est pas une Église fermée, comme les seules données chiffrées pourraient nous le faire penser, mais une Église vivace, isolée à l’autre bout du monde, aux antipodes de notre hémisphère nord et dotée d’une langue d’une grande difficulté. Parmi les étrangers, seuls des japonisants confirmés peuvent vraiment y pénétrer. Pourtant, les chefs-d’œuvre des artistes japonais comme les graphismes d’Hokusaï, l’architecture d’un Tangué Kenzo, les films de Kurozawa Akira et de Ozu Yasujiro, leslivres de Oé Kenzaburô (prix Nobel de littérature 1994) parlent d’eux-mêmes et sont connus du monde entier. Endô Shûsaku nous montre que l’Église catholique au Japon et son message participent de cette même culture.


        L’illettrisme est inconnu au Japon. Les Japonais lisent beaucoup et les médias sont très puissants. Comme le prouve la diffusion de libelles antichrétiens par les partisans du totalitarisme au début du XVIIIesiècle.


        Leur rôle avait été déterminant1. Actuellement, les quatre plus importants journaux du monde sont japonais. On compte quotidiennement 91% de lecteurs réguliers de journaux contre 62% en Amérique du Nord. L’Unesco indiquait que 78555nouveaux titres de livres avaient été répertoriés au Japon au cours de l’année 2009, plaçant ainsi le pays au 8erang mondial devant la France, 9erang. Quatre principaux quotidiens japonais se partagent le public. Le Yomiuri tire à 5millions 550000 par jour, le Mainichi, à 8millions, le Asahi, à plus de 11millions et le Nikkei, à 4millions 500000. N’oublions pas cependant que le Japon compte 127millions d’habitants.


        C’est à la fin de la guerre du Pacifique que, jeune étudiant catholique engagé et avide de littérature, Endô Shûsaku, découvrit la littérature française. Après plusieurs galops d’essais, soucieux d’une meilleure acculturation du christianisme dans un Japon exsangue, il décida de devenir romancier et de présenter à ses compatriotes non chrétiens l’essentiel du message évangélique à l’aide de romans faciles à lire et adaptés à leur culture. En particulier, présenter un Christ Jésus pauvre, faible et sans défense, submergé par la douleur, impuissant et prêt à pardonner. Un Christ insensible aux honneurs comme aux titres, aux traditions et à l’argent, mais à l’écoute des appels du cœur. Un Christ qui aime la vie, la foule, les jeunes qui se marient et leurs enfants que les mères lui présentent pour qu’il les bénisse. Endô livrait ainsi à ses compatriotes non croyants des perspectives originales, sur le Dieu des chrétiens, en dehors de toute spéculation. Il les ouvrait en même temps à la connaissance de soi, à la liberté, à l’existence de l’âme et à l’éternité.


        Les livres d’Endô furent accueillis avec suspicion par les chrétiens japonais. Pourtant, il n’avait rien d’un franc-tireur, ni d’un aventurier des belles lettres. C’était un homme travailleur, pour qui foi et raison étaient indissociables. Aucun de ses écrits ne fut rédigé au hasard. D’une santé fragile, ses nombreuses et longues hospitalisations firent de lui un homme de réflexion. L’originalité de sa pensée heurta une Église habituée aux enseignements traditionnels des missionnaires. Pour eux, le pape ne pouvait qu’être le chef suprême et inconditionnel des chrétiens. Dès les premiers écrits d’Endô, les réactions decertains évêques, de beaucoup de prêtres et de chrétiens, surtout parmi les kirishitan2, furent très partagées. En effet, d’après leurs propres normes héritées des traditions du clergé presque exclusivement lusitano-espagnoles des siècles passés, ce romancier qui se disait catholique, leur semblait loin des enseignements de l’Église pour lesquels tant des leurs avaient choisi le martyr. Un certain nombre de chrétiens, tant catholiques que protestants, jugèrent Endô «trop indulgent au péché des hommes», trop laxiste ou encore «trop soucieux des besoins et des désirs des hommes et beaucoup moins des exigences de l’Écriture et de la morale chrétienne».


        Un des leaders du mouvement de libération des burakumin3 (les hors-castes chrétiens du Japon) reprocha à Endô son choix de ne présenter Jésus que comme le compagnon des hommes. Une conception qui ne pouvait que conduire «à la mort finale», puisque Jésus n’y est représenté que «seulement humble et docile», incapable «de servir de source d’énergie pour libérer la cause deceux qui souffrent». Endô est, écrit-il, «socialement et politiquement du côté du pouvoir, luttant seulement contre sa propre obscurité intérieure4».


        À l’occasion du quinzième anniversaire de la mort d’Endô en avril2011, le Catholic shimbun, l’hebdomadaire édité sous l’égide de la Conférence des évêques, a publié une série d’articles pour témoigner de l’impact de son œuvre. MgrMori Kazuhiro, évêque émérite de Tôkyô, donna une conférence sur le sujet:


        
          J’ai accepté cette conférence parce que certaines difficultés éprouvées par Endô correspondaient aux miennes. En effet, c’est parce que, pendant deux mille ans, le christianisme s’est enraciné dans le cœur des Européens puis s’est transmis au Japon que les cœurs des Japonais ne s’y sentent pas tout à fait à l’aise. Se préoccuper de cette gêne, se demander comment y remédier était notre point commun à Endô et à moi5.

        


        Pour Endô comme pour MgrMori, il est évident que le christianisme n’appartient ni à une nation déterminée, ni à un climat, ni à une culture ni à une orientation politique. En Europe s’est formé un catholicisme romain qui, certes, ne prétend pas représenter le tout du christianisme mais, qu’on le veuille ou non, est revêtu de l’habit européen. L’important pour le Japon, dans son environnement culturel et climatique, est, selon une expression utilisée par MgrMori, de pouvoir vivre un christianisme qui convienne à la «respiration de l’âme japonaise». Endô s’en est expliqué:


        
          J’ai reçu le baptême quand j’étais enfant. Autrement dit, mon catholicisme était une sorte de prêt-à-porter. […] J’étais décidé à faire de ce prêt-à-porter quelque chose qui corresponde à mon corps ou de m’en débarrasser et de trouver un autre costume qui m’aille. […] Plusieurs fois j’ai pensé à me débarrasser de mon catholicisme mais finalement j’en ai été incapable. Je ne l’ai pas fait parce que je n’ai pas pu. La raison doit en être qu’après tout il faisait partie de moi. Le fait qu’étant jeune il m’ait aussi profondément pénétré est un signe. Je pense qu’il avait fini par grandir avec moi6.

        


        À la lecture des premières œuvres d’Endô, la réaction de certains théologiens japonais fut mitigée. Dans les écrits d’Endô, la transcendance et la toute-puissance divine semblaient être ignorées et la valeur du martyr mise en doute, alors qu’Endô, il est vrai, s’appuyant sur les évangiles et le souvenir des milliers de martyrs du Japon, s’attachait surtout à la personne du Christ trahi, bafoué par la foule et piétiné par les soldats.


        En 1991, il déclarait: «Le christianisme est le thème de mes romans, mais je doute qu’ils aient été lus et compris correctement au Japon7.»


        Pour Endô, le roman était un procédé permettant d’exposer des vérités essentielles et d’esquisser le chemin qui devrait conduire les hommes au désir de transcendance. Il ne parlait jamais de théologie, mais la lecture de ses œuvres montre qu’il y était attentif. Ami avec plusieurs prêtres qu’il consultait fréquemment, il était passionné par la vie «foisonnante» des hommes, la présence du Christ et de Dieu son Père privilégiant les plus pauvres.


        Son plus célèbre roman, Silence, fut publié une année après la fin du concile VaticanII en 1966. Absorbé par son travail de rédaction, il ne savait rien de concret des orientations conciliaires qui recommanderaient des échanges entre une Église vivante animée du souci des plus démunis et les cultures des différents pays du monde. Ce qui, précisément, répondait à l’Église que souhaitait Endô dont les intuitions étaient prophétiques. Les thèmes qu’il abordait n’étaient pas réservés aux Japonais mais de portée universelle. Pour lui, le Christ était un homme du Moyen-Orient. Ce sont les théologiens et les chrétiens grecs et latins qui en ont fait un Occidental en privilégiant, au fil de l’histoire, certains aspects de la Révélation telle que la redoutable sévérité de la justice divine, laissant de côté la tendresse divine et sa miséricorde. Ce qu’Endô a tenté de rectifier tout au long de son œuvre.


        Vouloir présenter en détail ses œuvres et ses écrits serait une gageure. Après avoir étudié les grandes étapes de la vie d’Endô et l’histoire de sa foi chrétienne, nous présenterons dans ce livre une analyse succincte de ses livres les plus significatifs, afin de donner aux lecteurs l’envie de les lire et de découvrir la hauteur de vue d’un auteur chrétien japonais et les lumineuses et multiples imbrications de sa pensée. Il ne s’agit pas de présenter une nouvelle spiritualité mais un romancier croyant qui, actualisant l’Évangile dans sa vie, a voulu, à partir de son expérience de prière etde vie de foi, en transmettre toute la richesse et la force aux gens de son pays.
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Endô, un chrétien engagé








Adolescence et baptême

Endô Shûsaku est né le 27 mars 1923 à Tôkyô, arrondissement de Toshima, son père, Tsunehisa, était un employé de banque et sa mère, Ikuko, une violoniste, diplômée de la célèbre École supérieure de musique de Tôkyô. Ils se marièrent en 1921. Son frère, Shôsuké, naquit deux ans avant lui.

En 1926, changement de poste pour le père, lui-même diplômé de l’Université impériale de Tôkyô. Il fut envoyé en Mandchourie occupée par l’armée japonaise qui préparait la formation en Chine d’un état vassal du Japon, le Mandchoukouo (1932). La famille s’installa à Dairen, province de Kantô. En 1929, Shûsaku entra à l’école primaire réservée aux enfants de la ville. Sa mère passait beaucoup de temps à travailler son violon. Un jour de grand froid, voyant du sang au bout de ses doigts, le jeune Shûsaku devina la force intérieure de sa mère. Le père qui comparait ses fils aux autres élèves leur faisait des reproches, au point de leur donner un complexe d’infériorité. Shûsaku aimait écrire. En quatrième année d’école primaire, une de ses compositions, Dojô (le terroir), parut dans le journal japonais de Dairen. Vers 1932, son père fit la connaissance d’une jeune femme et les relations du couple devinrent difficiles. L’enfance de Shûsaku s’assombrit. En 1933, quand il eut 10 ans, ses parents se séparèrent et son père se remaria très vite.

C’est ainsi que Shûsaku, son frère et sa mère furent de retour au Japon, où ils vécurent chez leur tante, sœur aînée de leur mère. Au mois d’août de la même année, Shûsaku fut inscrit à l’école primaire de Rokkô à Kôbe. Sous l’influence de la tante catholique pratiquante, la famille commença à fréquenter l’église Sainte Thérèse de Shukugawa à Nishinomiya. Pour que les garçons puissent mieux suivre les cours du catéchisme, la famille déménagea à côté de l’église. En 1935, alors que Shûsaku était en première année de l’école moyenne de Nada, sa mère commença à enseigner la musique à l’école catholique de filles de Seishin à Takarazuka. C’est dans cette chapelle qu’elle reçut le baptême, le 29 mai, et que, moins d’un mois plus tard, les deux frères en firent de même. Le nom de baptême de Shûsaku était Paul et celui de sa mère Marie. À cette époque, un homme âgé venait souvent s’asseoir tout seul au fond de l’église. C’était un ancien missionnaire, homme de foi, mais retourné à l’état laïc. Shûsaku, intrigué par sa présence, n’oubliera jamais cette silhouette. De là sans doute la présence de plusieurs prêtres dans son œuvre.

Endô a reconnu lui-même qu’à 12 ans, à l’évidence, il n’avait pas saisi l’importance de la cérémonie du baptême :


Quand le prêtre français m’a demandé « Crois-tu en Dieu ? », j’ai répondu sans hésitation à la suite des autres garçons « Je crois. » Je n’avais aucune idée de l’énormité de ma décision. J’étais pris. Ainsi je ne cesse de penser aux conséquences qu’eurent dans ma vie ces deux simples mots (1975)1.



Certes, il tenta d’oublier l’événement comme n’étant qu’une histoire d’enfant, mais en fin de compte il fut obligé de lui attribuer une grande importance et, en conséquence, d’admettre son adhésion intérieure. Le récit qu’il nous donne de son baptême le montre bien. C’est sans doute de cette constatation que naquit la décision d’étudier la littérature française à l’université de Keiô et de passer trois ans en France afin de mieux saisir qu’il était un homme et un Japonais chrétien.

Adolescent, il est inscrit à l’école moyenne de Nada, où il fait partie des bons élèves. Boute-en-train, aimant s’amuser et plaisanter, peu à peu, les résultats scolaires s’en ressentirent et son école moyenne se termina dans une classe réservée aux plus faibles.

 

En 1939, la famille déménage à Nigawa, toujours dans la ville de Nishnomiya. Dans ce nouvel appartement, sa mère donne des leçons de violon, et reçoit des groupes de femmes chrétiennes pour les conférences bibliques d’un missionnaire allemand, le père Peter Herzog, qui leur est à toutes un soutien religieux et psychologique.




L’université de Keiô – la guerre

En 1940, Shûsaku échoua à ses examens d’entrée à l’université et, en 1941, s’inscrivit dans une classe de propédeutique de l’université catholique de Jôchi (Sophia). Il y compose un essai qui paraît dans la revue Jôchi en 1942 : Le Dieu métaphysique et les dieux des religions. En février, fatigué et malade, Endô se mit à cracher du sang. Il dut se reposer et ne reprendra ses études qu’en 1943, toujours en propédeutique, mais à la faculté des lettres. Son frère fut mobilisé dans la marine et Shûsaku s’installa avec lui dans la maison paternelle où ils vécurent tous deux pour soulager leur mère. Son père, qui voulait qu’il préparât médecine, fut déçu de le voir s’orienter différemment, et l’expulsa de chez lui. Il sera recueilli chez un ami, gagnera un peu d’argent en donnant quelques cours et finira par trouver une place dans un foyer catholique d’étudiants, Saint-Philippe, où il commença à lire, sous l’influence de ce nouvel environnement, Charles Péguy, Jacques Maritain, Matsui Kyôkun, Rainer Maria Rilke et à rencontrer Kamei Katsuichirô, Hori Tatsuo2, etc. La rencontre avec ce dernier fut un véritable tournant, lui qui, après ses échecs, cultivait volontiers un sentiment d’infériorité. Il se mit à lire sérieusement et devint un bûcheur. C’est à cette époque et dans la perspective d’être bientôt mobilisé qu’il s’interrogea sur sa foi chrétienne.

L’issue catastrophique de la guerre se précisait. Les cours se raréfiaient. Pour Shûsaku, travailler comme ouvrier dans une usine de Kawasaki était devenu inévitable. L’atmosphère du foyer d’étudiants aidant, il se mit à rêver à des études en France en lisant par hasard le livre de Satô Hajime sur la littérature française. En avril 1943, il s’inscrivit à la faculté de lettres de l’université Keiô où Satô Hajime enseignait. Mais les ravages de la guerre étaient là. Le foyer catholique qui l’avait conforté dans sa vocation d’écrivain fut détruit.




Engouement pour la littérature chrétienne – études en France

De retour à ses études, il se lança dans la littérature catholique française avec François Mauriac, Georges Bernanos, etc. Il fit la connaissance de Yasuoka Shôtarô3, son aîné. En 1946, son frère, sachant que Shûsaku s’était inscrit à la faculté de lettres de Keiô, avait changé d’attitude et l’invita chez lui. Son foyer d’étudiants ayant été incendié par les bombardements au napalm, Endô accepta.

En décembre 1947 paraît son premier essai, Dieu et les dieux dans le numéro 5 de Shiki (Quatre saisons), la revue de la célèbre librairie Kadokawa. C’était ses débuts d’auteur critique. Sur la recommandation de Satô Hajime, à l’occasion de la publication dans le Mita-bungaku (Journal littéraire) d’un nouvel essai Problème d’un auteur catholique et d’un autre homme de lettres Shinzai Kiyoshi, il publia plusieurs autres essais. Fin 1947, il devint officiellement membre du Mita-bungaku. Le voilà lancé.

En 1948, pour sa licence de français, sa thèse s’intitulait « L’art poétique dans le néo-thomisme ». Toujours sur la recommandation de Satô Hajime, il commença à travailler comme intérimaire à la bibliothèque de Kamakura et à la rédaction de la revue Catholic Digest dont le père Peter Herzog avait été le promoteur. Cette même année, entre son travail et son activité de critique littéraire, à la demande d’une religieuse de l’institut du Sacré-Cœur, il écrivit sa première pièce de théâtre, Saul, découverte après sa mort.

En juin 1950, Endô Shûsaku s’embarqua pour la France grâce au programme d’aide aux étudiants poursuivant leurs études à l’étranger. Un mois plus tard, il débarquait à Marseille où il était attendu avec deux autres étudiants japonais.



OEBPS/Images/cover.jpg
PIERRE DUNOYER

SHUSAKU ENDO
1923-1996

Un nouveau Graham Greene
au Japon

LES EDITIONS DU CERF
www.editionsducerf.fr

PARIS





OEBPS/Images/couv.jpg
Pierre Dunoyer

Shisaku

[1923-1996]

»





